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LE CAUCHEMAR
DE LA

* Mobilisation Civile
Tout Français qui se respecte, qui

tient à l'estime de MM. Bertho-ulat et
Gustave Hervé, tout patriote conscient et
réfléchi, breveté et garanti par les ligues
nationalistes de l'arrière, doit manifester-
son -amour clairvoyant du pays en ma¬
nifestant- d'abord, à toute occasion, un
mépris absolu de l'ennemi.
Déd-ajgner l'Allemagne et dés All-e-

j man-ds, tenir le Kaiser et son peuplé
pour des brutes sanguinaires mais inin¬
telligentes, c'e-st le pre-mier commande¬
ment de- l'Eglise nationaliste, le premier
article -du- Credo -des. -chauvins.
Le second de ces commandements im¬

pose aux patriotes l'obligation d'imiter
-ces mêmes Allemands, de refaire ce

qu'ils ont fait, de s'emparer d-e toutes
leurs idées pour les/tppliquer chez nous.
Comprenne qui pourra !
Article premier : les Allemands' sont

des ânes.
Article second : tout -ce que- fait l'Alle¬

magne est admirable.
Les deux articles ne se éoncidient guè¬

re, mais la logique et le nationalisme- ne
se rencontrent jamais. Sinon, parfois,
pour se -heurter.
C'est au nom de ces- principes, que

l'on voulut nous imposer la mobilisation
Civile.
Le gra-nd mérite de ce projet, le seul

qui.le recommandait à se-s auteurs, c'est
qu'il venait -d'Allemagne.
Parce -que 1-e gouvernement allemand

avait fait relever les noms de tous les
civils, pour les mettre, s'il en était be¬
soin, à 1-a disposition des fabricants de
Eanons et -d'obus, il fallait que le gou¬
vernement français -ordonnât aussitôt
le même recensement.
On allait donc arracher à leurs tra¬

vaux habituels, à leur commerce ou- à
leur ministère, les Français, déjà jpeu
nombreux, que l'armé-e n'avait po-inf ré¬
clamés, et on- -se préparait à transfor¬
mer en tourneurs d'obus ou en fondeurs
tous -ces gens-là. v

11 y a -dos Français qui -pour ne pas
être des co-ntempteurs de l'Allemagne,
ne s'imaginent, pas qu'une mesure est
bo-nne, du fait que l'idée et l'exemple
noiffi -en. viennent de chez nos adv-ersai-
n^mCes gens firent observer que cette
mobilisation des civils aurait pour effet
Certain de désorganiser notre industrie,
de troubler n-otre commerce, et d'arrê¬
ter l'essor de notre vie économique.
Par contre, les ouvriers improvisés

que l'on aurait ainsi mis à- la Hs-posi-
lio-n des usines de guerre, n'< iraient
certainement pas rendu grands servi¬
ces dans ces usines, attendu qu'ils au¬
raient été étrangers au métier difficile
qu'on pensait à leur imposer.
Bref, le projet était insensé, é-t il appa¬

rut tel à tous les gens réfléchis.
Mais il -restait suspendu comme- une

■menace.
D'accord avec le général Petain, le mi¬

nistre de- la guerre, M. Paul Painlevé,
vient-de nous délivrer de ce cauchemar :
la mobilisation -civile, a. déclaré M. Pain-
levé, serait une mesure' parfaitement
inutile.
L'auteur du projet, M. Henry Béren-

ger, renonça de bon-ne grâce à tenter die
triompher quand même.
Le-cauchemar de la mobilisation civile

'est dissipé.
Â Georges CLAIRET

le -uni chèque qu'il remet à Guyon, plongé
à côté de lui dans un vaste fauteuil. Guyon
vérifie d'un coup d'œil le précieux papier,
qui représente la jolie somme de 800.000
francs, le place dans son portefeuille, serre
la main de Barnau-d et se retire. Dès-qu'il,
est parti, Barnaud téléphone à la Banque
Universelle pour oonfirmer le chèque et
donner avis de paiement. Puis il se remet
à l'étude des rapports de ses ingénieurs.
Pendant qu'il était en compagnie de

Guyon-, et tandis qu'il téléphonait^ Foret,
-son garçon de bureau, ee tenait -derrière
une porte entrebâillée, et n'a perdu tu un
de ses gestes, ni une de ses paroles.

si

Raié Taîlepies
LA P. M. O.

Auii-ourcl'hui, d-ans le cadte magnifique du Jar-
dflL^es Tuileries, l'Union d-es Sociétés de Pirép-a-

■ rStîin militaire d-e France a. don-né sa grande
manifestation d'Education physiqu-e de la jeu-'

tiesse.
Cette manifestation particulièrement -brillante

était présidée par M. R<enc Besn&rd, sous-secré¬
taire d'Etat au ministère de ia Guerre.
Dès midi, les diverses tribunes s'étaient gar¬

nies de spectateurs. Dans les ailées, sous les
grands -arbres, sur les rampes qui descendent des
terrasses, -partout, en Un- mot, la foulé sè pres¬
sait.
Les 3.CD0 jeunes gens des différentes armes

qu'a réu-nis cette -année cette manifestation, fu¬
rent présentés dans -lin défilé très réussi.
Après les différentes exhibitions des élèves du

groupe de l'Union, J-e p-ublic put applaudir une
section des moniteurs dé l'Ecole de Joinville-le,
«ont.

1 SâîûEJûKfiC
^ J'aime beaucoup le cinéma. Mais il fait,

en ce -moment, une telle chaleur que je ne
puis, sans malaise, passer quelques heures
dans une salle close. Afin de me consoler de
ae point voir de films, je m'amuse à oom-
»oser des scénarios et m'imagine ensuit©
ju'ils sont projetés sur l'écran. Ne pou-
'ant jouir de la réalité, je me contente du
rêve.
Peut-être quelques-uns de mes lecteurs

pratiquent-ils ma philosophie résignée ; en
ce cas, le ciné-drame suivant 6era suscep¬
tible de leur procurer dix minutes db di¬
vertissement appréciable.

LE CHEQUE
Personnages :

Barnaud, riche usinier,
Guyon, métallurgiste.
Foret, garçon de bureau de Barnaud.
MorïN, ancien bookmaker.
Celier, chauffeur, d'automobile.
Baquet, ancien accessoiriste de théâtre.
Lise de Jade, maîtresse de Barnaud.
Commissaire de police, agents de la Sû-

ireté

Assis à son bureau, Barnaud, visage en¬
core jeune, mise d'une sobre élégance, libel¬

*
* *

A sa sortie de l'usine Barnaud, Guyon
s'e6t rendu, dans son auto, à la Banque
Universelle. Dan-s le hall de celle-ci, guet¬
tant l'arrivée du métallurgiste, Morin et
Baquet, correctement vêtus, mais la mine
inquiétante, lisent les dépêches qui s'ins¬
crivent automatiquement à l'appareil Ha¬
ras. Dès que Guyon survient, ils surveil¬
lent attentivement ses faits et gestes. L'en¬
caissement du chèque o-péré sans difficulté,
le métallurgiste repart dans sa voiture. Mo¬
rin et Baquet, qui ne semblent pas se con¬
naître, s'en vont à leur tour, se dirigeant
chacun d'un côté différent.

*
* *

Dans l'arrière-boutique d'un bar, où ils
sont seuls, Morin, Baquet et Célier, confè¬
rent, en étudiant le plan d'une maison.
Foret entre vivement et leur dit quelques

mots. Aussitôt, ils sortent du bar, à la por¬
te duque-l est arrêté un coupé automobile.
Célier prend le volant. Morin monte à l'in¬
térieur. Baquet et Foret s'éloignent, tan¬
dis que la voiture part à toute allure.

Barnaud, dans sa limousine, suit une
-avenue ombreuse de la banlieue où habite
sa maîtresse, Lise de Jade. A un croisement
de route, Iq coupé conduit pa-r Célier prend
la suite de l'usinier. Mais quand celui-ci
«'arrête, le coupé continue sa route, com¬
me si le hasard1 seul avait provoqué la ren¬
contre.

♦
* *

Barnaud soupe gaiement avec Lise.

* :*

Dans une maison isolée, Baquet et Foret
assujettissent avec des barres de. fer, les vo¬
lets d'une pièce luxueusement meublée, et
s'assurent que la porte unique se ferme soli¬
dement de l'extérieur.

r* 1
:*

Tandis que le chauffeur de Barnau-d at¬
tend son patron à la porte de la vil-l-a de
Lise, la voiture de Célier et de Morin re¬

passe sur la route et, à quelques mètres,
s arrête brusquement. Une panne. Instinc¬
tivement, le chauffeur de Barnaud s'ap¬
proche. Conversation.Les deux mécaniciens,
d'accord, s'occupent de réparer. Mais,
profitant de ce que son collègue est baissé
sur le moteur, Célier, aidé de Morin, le
ceinture, le bâillonne et le jette dans son
coupé, -dont la panne était feinte. Morin
prend la direction et file en quatrième. Cé¬
lier va monter la garde auprès de ia voiture
de Barnaud.
Presque aussitôt,d'ailleurs, Baquet et Fo¬

ret apparaissent et, comme la, nuit est
tombée, ils se dissimulent facilement de
chaque côté de la porte de la, villa de Lise.

Barnaud sort. Tout absorbé encore par1
le plaisir qu'il .vient d'éprouver en compa¬
gnie de sa maîtrefse, il- ne remarque pas
qù'un ohauffeuir inconnu a remplacé le sien,
et il monte dans sa voiture. Mais il a à
peine pris place, que Baquet et Foret bou-
dissent à ses côtés, le ligotent et le bâil¬
lonnent. Cependant Célier conduit la li¬
mousine d'un train d'enfer.
Les bandits, durant le parcours, expli¬

quent à Barnaud ce qu'ils veulent de lui.
Us l'emmènent dans une maison isolée,

°ù il devra, le lendemain matin, signer uni
chèque d'un million, dont il confirmera té-
léphoniquement l'avis de paiement, sui¬
vant sa coutume. S'il ne s'exécute pas, onle séquestrera et on le torturera.

r s-1
* *

La limousine est arrivée. Baquet et Foret
Tont descendre Barnaud. Célier leur prête
la main. Morin tient la porte ouverte. Sou¬
dain, d'un jardin voisin, plongé dans l'om¬
bre, surgissent des hommes qui se précipi¬tent sur le groupe, délivrent Barnaud et
s'emparent des autres. Ce sont des agents
qui étaient sur la piste de la bande pour
des méfaits antérieurs, et notamment pour
un vol, dont le produit leur avait permisde louer la villa où ils avaient entraîné
Barnaud.

Monsisur BADIN.

ïsnfosr«agitio ia®

— Le général Fœh, chef d'état-major géné¬ral se rendra cet -après-midi au siège de l'étaU
major américain, rue d-e Constantin©
Il présentera au général Perahing son- ëtat-

major, ainsi que 1-e-s chefs d-es missions mili¬
taires -alliées, qui ee trouvent en France.

LE CABINET ITALIEN

Un comité d'après-guerre
Rome, 15 juin. — Le Giornàle d'italia re¬

marque que l'élément le plus original de la
nouvelle combinaison consiste dans le Co¬
mité pour l'après-guerre présidé par M.
Scialoia et composé de MM. Bianchi, deNava Bo-nomi et Dallolio. Le Comité étudie¬
ra, dès à présent, et cherchera à résoudre
de la maniéré la plus claire et la plus pra¬tique les graves questions que la guerremûrit et qui auront une répercussion sur la
vie nationale dès que la guerre sera .termi¬
née.:

Un zeppelin abattu
Londres, i7 juin :T917. — Communi¬

qué officiel. — Ce malin vers deux heu¬
res, une escadrille d'avions allemands
a tenté de -pénétrer en Angleterre par la
côte est-sud-est, dams le comté de Kent.
Deux appareils se sont avancés à une
certaine distance à l'intérieur et ont lan¬
cé quelques bombes, qui n'ont pas occa¬

sionné rdë grands 'dégâts. Cependant,
une ville de la côte a été touchée et un
■'incendie s'y est déclaré. Plus tard, un
zeppelin qui, vraisemblablement, se di¬
rigeait vers Londres, a été abattu en

flammes par notre défense anti-aérien¬
ne. Pour le moment, il n'y a pas d'autres
détails. — (Radio.)

La fils Maris esi ioiioirs nie sar lire îroaî
Communiqués -Officiels
Dans la région au nord-est de Gerny, l'en¬

nemi a déclanché un feu violent sur nos po¬
sitions de la Boveïle, tandis que ses déta¬
chements d'assaut se rassemblaient dans
les tranchées. Notre artillerie a fait avorter
ces préparatifs d'attaque et ramené le
calme.
Plus à l'est, la lutte d'artillerie a pris,

pendant ia nuit, un caractère d'extrême in¬
tensité sur le secteur d'Hurtebise.
Des reconnaissances allemandes ont été

dispersées par nos feux à l'est de Reims eit
au nord d'Embermesnil.
En Woëvre et dans les Vosges, à l'Hiisen-

first, nous avons réussi des coups de main
qui nous ont permis de ramener des prison¬
niers et de détruire de nombreux abris.

Deux vapeurs français, récemment arri¬
vés à Gibraltar, venant l'un de la Méditer¬
ranée, l'autre de l'Océan, rapportent avoir
été attaqués par de grands <sous-marins en
vue des côtes espagnoles et en dehors des
zones déclarées zones de blocus par les Al¬
lemands.
Tous deux ont soutenu avec succès des

combats d'artillerie et contraint leurs ad¬
versaires à abandonner la lutte.

ENGAGEMENT NAVAL
Londres. 16 juin. — L'aUaché naval du Ja¬

pon fait la communication suivante :
« Une unité de Ha flottille de oontre-torpilleurs

faponais a attaqué, le lî juin, dans la Méditer¬
ranée, un sous-marin ennemi Le résultat de
cette attaque est inconnu.

« Mais cette unité, le Salkaki, a été torpillée
et endommagée par l'ennemie et elle ia . perdu
55 hommes de son équipage. Le Sakaki a été
toutefois remorqué sans encombre jusqu'au
port. »

M. AlbertThomas définit set politique
P-éirograd, 14 juin.

(Retardée dans la transmission)
M. Albert Thomas a fait au représentant

de l'Agence Havas les -déclarations suivan¬
tes au sujet d-e la note-réponse du- Conseil
des délégués des ouvriers et soldats :
[Note de la rédaction. — La note du Con¬

seil des délégués des ouvriers et soldats,
■à laquelle se réfère la dépêche de notre
correspondant, ne nous est pas parvenue.]
C'est, je crois, pour la première fois danè

un document officiel que la question de
î'Alsace-Lorraine se trouve ouvertement po¬
sée. Si l'Allemagne reconnaît réellement,
comme le fait le Conseil des délégués 'des
ouvriers et soldats, le droit des peuples de
disposer .d'eux-mêmes, elle devra avec lui
admettre qùè la question <joit être ouverte.

« Je note aussi He même effort certain
pour comprendre notre idée d'indemnités
légitimes.

« Tout ie reste, à vrai dire, semble bien
confus ou contraire à la réalité des faits.
Nous nous sommes expliqués sur les an¬
nexions et les contributions. Il faudra bien
aussi que l'on s'explique sur l'impérialisme
et sur l'union sacrée. Il faudra bien qu'olî
« distingue l'attitude d'un parti socialiste
qui s'unit à toutes les classes de la nation
pour défendre l'indépendance -et. la vie na¬
tionale contre l'agresseur, etl'attitudë d'une
classe ouvrière qui se fait complice de l'a¬
gression ».

« La guerre actuelle a révélé que le prin¬
cipe- des nationalités n'avait pas encore
épuisé toute' s-a vertu. Qu'elle le veuille ou
non, l'Internationale -devra compter avec
lui : mais j'estime que là encore, il suffira
de l'examen des faits et -de discussions loya¬
les pour que ces idées se rapprochent et que
-les principes communs des démocraties
soientemis en évidence.

« Le oonséil des délégués des- ouvriers et
soldats estime .que' les conditions ne peu¬
vent être posées par les différents partis
pour leur adhésion à la conférence, il sou¬
haite qu-e tous les partis qui se réclament
du socialisme puissent y venir exposer leur
point -de'vue. Je continué à-,croire que c'est
une erreur, je ne crois pasvque là Confé¬
rence ainsi convoquée puisse être utile' ou
même possible.

« Il ne s'agit -pas dans mon es-prit de;
poser, comment dirai-je, une sorte d'adhé¬
sion à un formulaire.

h Nous avons appris dans l'ancienne in¬
ternationale ce que valent les mots et les,
formules ; mais il faut que publiquement,'
devant son opinion nationale, chaque parti
prenne position. Il faut que chacun puisse
savoir s'il a le droit moral de venir à la
conférence et il faut pou-r cela que les
grands principes de droit qui sont à la base
du socialisme international soient procla¬
més et mis en lumière avec toutes les exi¬
gences qu'ils imposent à chacun.

« Pour ma part, voilà la campagne que
je veux continuer à faire et à laquelle jë
veux convier tous nos amis. Voilà celle quçferont également tous les socialistes alliés,,animés de l'esprit du droit. Et je suis bien
assuré qu'elle ne tardera pas à trouver son
écho en Russie. Il subsistera, on le voit,
encore bien des divergences entre" nos ca¬
marades du conseil des délégués des ou¬
vriers et soldats et -nous ; mais j'ai cons¬
cience que nous travaillons dans- le mêmë
sens. J'ai été heureux de constater l'esprit
de cordiale collaboration dans lequel nous
avons- travaillé et de confiance en une -re¬
naissance internationale vraie, fondée sur
des principes clairs et qui aidera les peu¬ples libres à établir - une paix durable qu'ils
auront acquise par ieur victoire. ».

Le CaSitut Hugrili
Le premier Conseil

Genève, 17 juin. — On télégraphie de Bu¬
dapest :
Les nouveaux ministres ont prêté ser¬

ment hier à 1-a Hofburg, en présence du roi.
Les ministres ont tenu ensuite un premier
-conseil de Cabinet.

A la Chambre

Zurich, 17 juin. — On télégraphié-dé Bu
diapest à la Nouvelle Gazette de Zurich :

« La Chambre h-ongroise se réunira le 21
prochain. Elle s'occupera principalement de
la réglementation des traitements des fonc¬
tionnaires,' du budget provisoire, de la créa¬
tion de cinq nouveaux ministères. La ses¬
sion sera close ensuite. »

Contre le suffrage universel
Zurich, 17 juin. — On télégraphie de

Vienne :

La Zeit annonce que le comte Tisza vient
de, publier dans son journal Igazmondo un
violent article' contre le suffrage -universel :

h Ce suffrage, dit-il, est uh danger pour
le pays. Nous persévérons dans notre con¬
viction tout en -remplissant -loyalement no¬
tre devoir envers le roi. »

LA POLOGNE

Orf mande -officieusement d-e Vienne :

M. Clam-Martinic a conféré, dans la matinée
de samedi, avec le président du Cl>ub polonais.Le club -a tenu -ensuite une assemblée qui aurait
adopté la résolution suivante, présentée par qua¬tre groupes :

1° Le Club polonais charge son président de
déclarer au président du conseil que le club né
soutiendra pas le gouvernement actuel et tirera
des conséquences de cette attitude. Toutefois, le
club serait -disposé à entrer -en pourparlers avec,
un autre gouvernement ;
2° Conformément à la décision prise- le 16 ima:

dernier, le club donne à ses -représentante dans'
la commission d-u budget l'instruction de voter
contre ie budget provisoire, mais les autorise
toutefois à déclarer en commission- que le club
votera tes dépenses nécessaires de l'Etat pour
autant seulement que le nouveau gouvernement
jouira de 1a. oo-nfianoe du parti.
L'assemblée a repoussé la proposition du grou¬

pe conservateur favorable à 1-a continuation des
pourpariers-avee ■Id-'-goiiivernement.

La linlitii lœss
Le travail parlementaire

Pétrograd, 17 juin. — Le président de la
Doum-a, M. Rod-zianko-, a -adressé un apipelà tous las députés, le§r invitant, vu les eir-
con-st-amces .politiques extraordinaires, à ne
pia-s a-liler en vacances et à rester à Pétro¬
grad.
Le- gouvernement élabore un projet-de mo¬

nopole d'Etat p-our la vente des machines
■et outils agricoles.
Le ministre des fin-ances-se propose déin¬

terdire provi-sioir-em-ent l'en-voi d-e chèques^
russes- -à l'étranger et les verse-ments<en-'-rou-
bles aux comptes courants des personnes
et des établissements russes à l'étranger-
Pétrograd, 17 juin. — La commission

chargée d-e l'élaboration d-e l'assemblée- cons¬
tituante- s'est prononcée, par 27 voix contre
9, pour un système électoral proportionnel.

Le Haut Commandement
P-étr-ograd-, 17 j uin. — Les journaux annon¬

cent que l'amiral M-aximo-f, qui vient de
donner sa- démission est nommé chef d'-état-
m-agor naval du- généralissime, en remplace¬
ment de l'iamiral Rous-sine.
On annonce aussi la démission des- deux

adjoints du ministre de la marine, les ami-
-raux K-anine et Kedrof.

Pétrogr-ad, 17 juin. — Les journaux rap¬
portent la nomination du-général- Loukoms-
■lcy, commandant un cerp-s d'arméei-sUr le

• front,-au poste de chef d-état-major. du géné¬ralissime.

Vieille Marine
,et Sous-Marins

-Nolr-e cminent ami, M. d-e -Monzie, an¬
cien sous-secrétaîre d'Etat à la marine
marchande et président de la jeune et
active Ligue navale, n'est pas satisfait
de la -oon-cil-uision d-es récents d-ébats- par¬
lementaires sur la guerre sous-marine.

On- a -beaucoup parlé, plaidé pour et
contre le ministre, et l'on pense à d'au¬
tres soucis.-

« Cependant rien n'est réglé », dit
M. de -Monzie, dans Paris-Midi.
Rien.
« P-as même, ce qui est d'importance,

le rôle du sous-mar.in dan-s la guerre. »
Il y a e-nico-re des gens qui nient Tim-

p-ortancedeswso-us-marins. M. de Monzie
cite -des passa,-gas d'une broc-hure quasi-
officieUe d'un ingénieur -en chef de la
marine ; -c'est un « bourrage de crâne »
véritablement s-candal-eux.

« La guerre sous-marine apparaît-, au
point de vue nava'l; comme une concep-
ti-on médiocre, et, au point de vue -poli¬
tique, co-mme une faute... »
Et ainsi d-e suite !
-Cet ingénieur, — qui pour être « de

la marine » n'a rien d'un matelot-, —

affirme sans sourciller que les Alliés
ont, dan-s une large mesure, 'Compensé-
leurs pertes.
Voiilà -comment on endort l'opinion et

1-9 pays.

Est-il p-ossible, -s'écrie -M. -de -M-onzi-e, dans
de telles -conditions, d'appeler un pays- à un
éfforf de réflexion et d'initiative nécessaires
quand -ceux-là, qui ont qualité pour le -ren¬
seigner et l'éclairer, mettent îSutç leur
adresse- à le rassurer a-u -moins provisoire¬
ment ?

Et M. de Monzie -conclut avec force :

La guerre sous-marine est une affaire sé¬
rieuse, la reconstitution maritime est une
affaire vitale. Il -m'est pas permis dé fermer
les yeux du peuple ou de clore les discus¬
sions des -Chambres tant qu'il n'y aura pas,
d-ans 1-a guerre sous-marine- -et pour la re¬
constitution maritime, -des résultats obte¬
nus.

Je me suis personnellement abstenu de
■prendre parti pour ou- contre la personne
tîo l'amiral Lacaze. Mais je tiens -pou-r un

;;-deyo-ir de prendre parti dans-la question "Se
-fond que .prolonge l'insouciance supérieure
de h la 'îVieille Marine ».

j Mais vous Ies~ retrouverez
faicïlemëh't : prenez FAnnuaire de la Ma¬
rine, un volume qui est en vente à Paris.
-- ■■■■■-.

Eu se riant

LES DEMOCRATIES IMPUISSANTES
Le comité de Tauride et la- paix

, Pétrograd, 17 juin. — Les,.isoeialist«p--ïta-
Iiens-ont adressé au.--comàté«exécutif du con¬
seil des députés ouvriers un -télégramme-de¬
mandant quelle • serait l'altitude d-e la démo¬
cratie ru-ss-e si les démocraties alliées ae-.
ceptent la formule : « Aucune annexi-on,
aucune contribution », bi-en que la démocra¬
tie allemande se trouve impuissante à met-,
tr-e son gouvernement dan§ l'obligation de
ren-oncer à toute- conquête.
Le..crMttifcëuexécutif a répondu :

du J3IOGU5
Ce dimanche est un jour heureux pou-r les

pêcheurs à la ligne. La pêche, à dater d'au¬
jourd'hui, est ouverte.
Dès hier, ils sont partis, les taquineurs de

goujons. Ils ont encombré l& trains de ban¬
lieue de tout leur arsenal de gaules, de fi¬
lets, de boîtes.
Sur les bords fleuris qu'arrose la Seine,

pour parler comme celte ennuyeuse Mme
Deshoulières, dès ce matin, les « yokos »
ont réapparu. Tout un réseau de fils de
soie et de crins de cheval a été tendu dans
l'eau. A l'orifice des égouts, des pêcheurs
attendent auxieux la touche d'un poisson
gdurmand.
Et ce soir, dans la poêle familiale, fri¬

ront des brochets, des barbillons, des gou¬
jons, des chevennes et peut-être aussi quel¬
que poisson de mer qu'un pêcheur ignorant
et bredouille, aura acheté au poissonnier du
coin et rapporté triomphalement à la mai¬
son pour -maintenir sa réputation de grand
pêcheur devant l'Eternel.
Mais, qui le croirait-, la vie chère a sévi

aussi dans la noble et paisible corporation
des chevaliers de la gaule-
Le prix de l'amorce, qui doit préparer le

h coup » a augmenté dans d'effrayantes pro¬
portions.De même, le pain de cliennevis à
qui le pain de ménage n'a plus rien à en¬
vier, quant à l'aspect. Los hameçons ont
décuplé leur prix. Les crins japonais ne sont
plus abordables.
Malgré tout, chacun s'est approvisionné.

La plus maigre l'anche reviendra à deux ou
trois francs. Qu'importe le surenchérisse¬
ment de l'attirail du pêcheur. Cela ne l'em¬
pêchera pas d'attraper un coup de soleil et
de bien boire aiv cours de ce dimanche cani¬
culaire.
Seuls, les asticots n'ont subi aucune aug¬

mentation. Dame ! elles sont nombreuses
ces bestioles grouillantes et malodorantes,
dont le poisson est si friand. Elles sont lé¬
gion cette année, qui se sont repues de cha¬
rogne. Quelle horrible besogne que de chas¬
ser Vcusticot !
Enfin la Seine, la Marne, les étangs de

Saint-Cloud et d'ailleurs, ont* cet après-midi,
leurs bords chargés de pêcheurs muets el
aUeitt.ionnés.
Puisse ne point advenir à l'un d'eux mê¬

me histoire que celle que le bon Jules Depa-
quit conte d'une pêche dans un étang pro¬
che du front, où : le pêcheur, inquiet pêche
des poissons rouges...

Marcel SERANO.

A STOCKHOLM

M. HENDISRSOH CAMBRIOLE

Lausanne, 17 juin. — L'Information nous
coimm-unique la dépêche suivante télégra¬
phiée de Stockholm -à la Gazette de Franc¬
fort :
ii Le ministre travailliste anglais Hend-er-

son a été victime d'un cambriolage, qui
-avait certainement pour but d-e lui enlever
certains papiers d'une haute importance. Ge
-cambriolage a -eu lieu- lors- -d'une visite, de
M. Henderson à l'ambassade anglaisé à
Stockholm. Sa chambre a été retournée de
fond en comble, mais les malfaiteurs n'ont
pu mettre la main sur aucun document im¬
portant. »

NOS ENQUETES

Les Unis Éim»
En toute impartialité

Ce n'est pas une c-ampagne systématique (
de dénigrement q-ue j'ai entreprise contre,
les se.rvices.de l'Assistance publique. Les
faits m'y ont amenée et m'y font revenir ;
je n'y puis rien.
Aux pauvres diables qui n'ont plus guère

de croyance en un ciel réparateur d-es in¬
justices d'ici-bas, l'Assistance apparaît
comme participant un peu d'une Divinité
inépuisable en ses dons, en ses bienfaits..
On lui demande 1-e possible et l'impossible,
ainsi qu'à toute divinité ; on se fâche con¬
tre elle, à la façon dont on injurie l'icône
lorsqu'elle vous a menti.
L'A. P. n'est point Notre-Dame de Lour*

des. Elle n'a pas, s-ous la mai-n, le miracle
tout prêt. Il lui faut recevoir pour donner,
de même que pour répandre ses dons en-
pluie bienfaisante, il lui faut passer par le
secours de scri-be-s qui ne considèrent point
toujours en- frère mal-heureux 1-e vaincu de-
la vie qui appelle à l'aide. Plus cela ira, et
plus les salariés de l'A. P. seront d-es gens
pitoyables, ne restant sourds qu'aux geigne¬
ments proifee-sionnals -de la mendicité. Il
-existe déjà de. ces .employés, mais ils n'ont-
pas toujours 1-a puissance nécessaire pour .

détourner la rudesse d'un règlement désuet
ou franchement cruel.

Pour les aînés

Je sais bien qu'il s'agit fréquemment de
filles-mères. La famille les rejette, la socié¬
té ne le-s accepte qu'avec répulsion. Le cri
d'alarme des re-p-oipulateurs leur donnerai
peut-être la valeur d'un capital. En ce mo»
iment, toutefois, i-1 ne parait., pan qu'il en-
soit ainsi. Il faut ajouter d'ailleurs que les.,
marnons abritées par la loi, sont traitées d.®
même façon.
Voici ies faits, dûment constatés, prou¬

vés. Il n'est p-oint po-ssibie d-e venir me dire
que j'exagère-. Je préférerais exagérer.
Quand une femme est accouchée, si e'fié

•a 1-a chance de connaître qu'il existe des asi-,
les poîivant la recevoir, elle s'y rend. Ces
asil-es forment une fort belle œuvre. EU©
n'a que le défaut — commun aux œuvres
privées — de n'être point sociale par cela
même efficace dans sa plus extrême plénL
tude. Les femmes qui vont là, sont abritées
pour plusieurs mois et peuvent se relever
dcuoe-ment, comp-lèt-emem't, ce qui est int-er->
dit à la femme du peuple trop tôt retourné©
à la besogne et portant trop de fois, à la
façon .d-e blessures mal cicatrisées, les sui¬
tes de ses grosse-sses.
Seulement, ces femmes .ont souvent déià

d'autres enfants1, dont ne peut s'occuper la
refuge. L'Assistance existe, secourable pan
fonction aux mères dans l'embarras ; elle
les recevra. Elles tes reçoit en effet. Là, je
vais commencer mes deux histoires. Elle®
seront brèves et ne s'en montreront p-aa.
plus gaies.
D'un mari mort, de tuberculose, Mme Rok

bert a eu d-e-ux fillettes. L'une de dix ans,-
l'autre de trois. D'un, soldat aotuelle-ment
■au front, elle- eut -deux jumeaux, que Le pèra
n'a point reconnus.
Au mois d'octobre 1916, date d-e son se*.

oouCbemen-t, elle confie ses- deux fillettes!
aux refuges de l'A. P. Tranquille ainsi suif-
leur sort mo-mentanés elle se fait admettra
à l'œuvre où elle sera soignée durant uni
an s'il le faut, avec deux jum-eaux.
Le 13 mars 1917, elle reçoit de la direcK

tion de l'A. P. une lettre recommandée. Get*
te lettre l'avise qu'elle d-oi-t retirer ses en*
fants- dans les 48 heures. Passé ce délai,:
ils seront versés s-ans rémission, aux En¬
fants abandonnés, et la mère ne pourra Les!
revoir qu'à l'âge de 31 an.s. Affolée, la ma¬
man court rue Denfert-Rochereau. Elle sup<
plie qu'on ne lui rende s-on aînée que laj
lendemain matin, afin d-e la faire p-rofitep
de la consultation- du- médecin de l'œuvr»
qui l'abrite elle-même-. Mobilisé, ce médecin!
ne p-eut recevoir qu'à heure fixe. Sans sont
certificat, l'enfant ne sera pas reçu, paij
une précaution de salubrité- fort compréhen¬
sible.

Il faut dire qu-e presque toutes les fem¬
mes reçues à l'œuvre ont, au m-oment dô
l'accouchement, abandonné- leur logement,
afin de s'éviter des frais inutiles. Que de-
viandront-e-Bas, dans ces 48 heures, avao
leurs enfants, se trouvant subitement dans
la rue ? Comment pourront-iLs tous se nour¬
rir, tandis que 1-a maman, allaite le dernier.,
A noter aussi pour -M-me Rofoent, que le peine
mobilisé n'ayant pas reconnu l'enfant, eilfi
ne touche pas l'allooation.
A la seconde fillette de 3 ans, malade,.

l'Assistance accorde un délai de 3 jours, dus
rant lesquels la mère mu-ltiplde les démar¬
ches pour obtenir l'entrée d-e l'enfant dan®
un sanatorium. Une pe-rsonne influente s'eaf
occupe. L'A. P. alors accorde 8 jours. Mai®
l'exécution d-e la promesse ne peut être réa¬
lisée en un temps- si court. Désespérée, 1®;
maman doit reprendre ses enf-ants.
Elle est partie travailler dans .une usiné

de Bcrge-r-ac, avec ses quatre enfants, dont
une malade, celle de 3 ans, et un des petits
jumeaux tellement chétif, que seul, le sein!
de s-a mère peut le faire vivre.
Si les prêcheurs de natalités me disent

que certaines maternités dans des cas d®
m-alaclies graves dies parents- sont une lour¬
de responsabilité pour ceux-ci : d'accord*
Mais s'ils m'affirment que toute femme doit,
avoir au moins quatre enfants, voudront-
ils convenir que c'est une bizarre maniéré
de les y encourager qu'un, tel procédé ?
-ton Riffelmacker, femme d'un soldai,

blessé à l'hôpital, avait aussi deux enfants,,
une fillette de 9 ans, un garçonnet de 2 ans,-]
Cjua-nd elle accoucha. Son cas, ensuite, de-']vient semblable à celui de Mme Robert..-'
Même lettre de l'A. P., à La même date j
même supplication de la mère ; même ré-,
ponse. Mme Riffelmacker cherche un© be¬
sogne qui lui permette de subsister.

Simple réflexion
Assez aisément, on arrive1 à concevoir-

que 1er, chargés- de l'Assistance publique
sont formidables. Mais ri-en n'excuse des
procédés aussi exécutifs envers des femmes;
qui ont « rempli leur devoir ».
Quand on condamne moralement l'avor-

t-ement. en rêvant de le condamner judiciai¬
rement, avec toute la rigueur impitoyable
cle lois déjà dures et renforcées de pénali¬tés draconiennes, i-1 faut répudier les rè¬
glements mal employés. Ce ne peut être ei|effet qu'une fausse interprétation qui per¬met de telles choses, s-i douloureuses, en-
égard surtout à ce qu'on attend des victi¬
mes. "

Fsaay GLAR»



LB«BONNET> BOUGB

Au Jour je Jour
Chasubles» lloks

n\ dalmaîiques..,
81 vous passez ces jours-ci ruie de Grenelle,

vous ne serez certainement point sans remarque!
une rangée imposante de superbes automobiles
de maître qui s'alignent en bon ordre le long
du trottoir. Des valets de pied dignes et impor¬
tants trônent au volant à côté du chauffeur, et
dés dames empiumées accompagnées de vieux
messieurs chauves ou de gentlemen sanglés dans
des redingotes, papotent et s'engouffrent dans la
salle de Ta Société d'horticulture.
Suivez-les :
Un parfum de sacristie vous prend à la gorge,

sur les murs s'épanouissent tous tes ornements
nui parent églises et desservants : ici, c'est une
chasuble, là, c'est une aube, là, une dalmatique,
là, un manipule, là, une étole. La dentelle se
mêle à la broderie. On se croirait dans un grand
magasin, le jour d'une exposition de frivolités.
Et si les chères madames ne s'extasiaient pas
avec des petits soupirs langoureux, si l'on n'en¬
tendait point, de tous les côtés, parler de
M. l'abbé, de M. le curé,..de M. l'archiprêtre,
si surtout les visiteuses étaient plus jeunes et
n'avaient point ce teint jaune et ces yeux lique*
fiés des habituées des chapelles, l'illusion sera.it
complète. ,

Qu'est-ce donc que ce repaire ou 1 on se heurte
à de gros prêtres, à des matrones et, à des mes-
eieurs corrects et pommadés ressemblant tous a
s'y méprendre à M. René Bazin, de l'Académie
îrançaise ? C'est l'exposition des objets de 1 Œu¬
vre des églises des régions dévastées. Chaque
coin de la France, que dis-je, de la France ! de
l'univers, a envoyé qui une étole, qui un ciboire,
qui un ostensoir. C'est bien plus pressé, n'est-ce
pas, de venir en aide aux sanctuaires molestés
par la guerre que de secourir les infortunes,des
réfugiés et des malheureux habitants que la
guerre a ruinés.
Ah ! que n'avez-vous entendu, le jour de 1 inau¬

guration de cette exposition, M. Jacquier, bâton¬
nier de l'ordre des avocats de Lyon, s'attendra
sur « les grandes blessées », sur les églises « tom¬
bées au champ d'honneur » ; que ne l'avez-vous
entendu tlétrir la « barbarie teutonne », et que
b'avez-vous vu monseigneur le cardinal Amette,
ratatiné comme une vieille femme et onctueux
eous la pourpre cardinalice, incliner la tête en
signe d'assentiment.
Ce spectacle vous eût, si j'ose ainsi dire, remis

du coeur au ventre, ui oserait désespérer actuel¬
lement ? Les « grandes blessées » ne sont-elles
Ebs en voie de convalescence,, ô Barrés ? — Ju-eiï SORBL. i

ha M d'hospitalité
La capitale de la Russie hospitalisait jus¬

qu'à présent 10.000 travailleurs chinois-
Pour1 des raisons sanitaires et économi¬

ques, le Conseil municipal de Pétrograd
vient de décider le rapatriement de cette
(main-d'œuvre coolie-
L'ambassade chinoise en Russie a protes¬

té contre cette décision, qu'elle considère
comme pouvant nuire aux bons rapports en¬
tre la Russie et la Chine, l'impression que
.produiront ces 10.000 malheureux travail¬
leurs revenant dans la plus grande détres¬
se, ne pouvant, dit-elle fort justement, qu'ir¬
riter ie neunle chinois contre la Russie.

s Bagatelle
L'a réunion des plus importants rosiéristes

français et étrangers qui ont à choisir la plus
belle parmi les roses nouvelles exposées à Baga¬
telle, a eu lieu à la Roseraie de Bagatelle, sous
la présidence de M. Chérioux, assisté de M. De
pille, de M. Gent et de M. Deslandres.

Les1 roses qui ont été jugées les plus belles
sont deux plantes ayant la qualité que l'on exige,
aujourd'hui de tous les rosiers : renouveler en
abondance leurs fleurs, du printemps jusqu'à
l'automne. Elles ont en chacune une médaille
(d'or.

le H»i tes Mis de Mb h Fer
On nous communique la note suivante :

La Gamin,ss.on dos travaux publics s'est
réunie sous la présidence de M. Fenrand1 Ra¬
iner, pour continuer l'examen du projet de loi
relatif au relèvement des tarifs.

« Elle a d'abord marqué son étonnement
d'une note parue dans certains journaux du
matin par laquelle il semblait qu'elle eût pris
une décision sur la question.

« La Commission n'a point, an effet, tenu
séance lundi. Elle n'a, pair conséquent, pu en¬
tendre le secrétaire général de la Fédération
nationale des Cheminots, ni décider de s'opposer
au relèvement des tarifs.

« C'est aujourd'hui seulement que la discus¬
sion générale s'est ouverte devant la Commis¬
sion. Commencée à 2 heures, elle s'est terminée'
à 4 h. 30, après u.n échange d'observations très
approfondi, par la désignation, à titre de ra,p-

Eorteur provisoire, de M. Henri Roy, député duoiret, qui a été élu à une très forte majorité,
comme favorable aux principes essentiels du
projet. »

On lit...

Le roi Alexandre
Notre confrère, M. Alexandre Mavrou-

«dis, dont <nous avons souvent utilisé la
connaissance approfondie des Pommes
et de la politique de la Grèce contempo¬
raine, a voulu donner à l'Opinion (16
juin) un portrait du roi de Grèce. Mais
les censeurs sont intervenus ; ils ont
coupé les dix premières lignes et les
Cinq dernières de cet article.
Ce qui reste ne manque pas d'intérêt :
C'était au lendemain dé la libération de

Janina par les troupes grecques. Quelques
personnes, mtitaires, fonctionnaires, jour¬
nalistes, nous nous trouvions réunis dans
un salon de la capitale épirote, meublé pres¬
que entièrement. à la turque. Des divans
jfcrès bas bordaient le mur, formant une sor¬
te de trottoir tout autour de la chambre.
On y faisait de la musique, on causait ;
c'était nos jours de répit après, une longue
période de lutte. Tout d'un coup, la porte
e'ouvrit, un officier entra et dit :

— « Le prince Alexandre voudrait bien
passer la soirée avec vous tous. Mais il
tient absolument à ce que tout protocole soit
teomplètement supprimé...

Quelque® instants après, ce même officier
pénétrait à nouveau dans « notre salon »,
euivi, cette fois-ci, d'un sous-lieutenant, tout
"jeune, tout rose, au visage glabre et qui
avançait timidement. C'était le prince
'Alexandre, à cette époque second fils du dia-
'doque, aujourd'hui roi des Hellènes. Il s'as¬
sit dans un coin, comme pour s'effacer et
parla peu au cours de la soirée. Il plaçait
dès phrases brèves, hésitantes et rougis¬
sait fréquemment. Vers ' dix heures et de-

Siie, il partit précipitamment, accompagnée l'officier qui l'avait annoncé précédem¬
ment. C'est que Constantin imposait aux
princes de se mettre au lit à onze heures
feu plus tard et Alexandre' n'avait plus une
minute à perdre. H craignait et respectait
(beaucoup son père, ce qui ne veut point dire
qu'il se soumettait toujours à sa volonté.
/N'avait-il pas refusé de rester longtemps
'en Allemagne, où ses parents l'avaient en¬
voyé pour parfaire ses études ? La vie de
iBerlin et les dimanches de la cour impé¬
riale l'ennuyaient profondément. Il écrivit
fcîonc à ses parents toute sa pensée. Ceux-ci
essayèrent de l'engager à ne pas rentrer de
sitôt en Grèce. Rien n'y fit. Et bientôt un
feide de camp du roi allait le chercher à Ber¬
lin, avec ordre de le ramener à Athènes.
Est-ce à dire que le jeune prince exé¬

crait les Allemands ?

Ni oui, ni non.
Il s'ennuyait à Berlin.
M. Alexandre Mavroudis ajoutait à

cette anecdote une indication : au cours
de 3a guerre, Alexandre a vécu « en mar¬
ge des intrigues germanophiles. Entre
tous les princes 'de la famille royale,
c'est lui qui est assurément le moins
souillé de kaiserisme ».

Après avoir lu sa proclamation si dé¬
bordante d'un amour fiSiail, qui peut
difficilement ne pas se doubler d'une
communion d'idées avec son père, on ne
manquera pas de s'écrier :
— Si cet Alexandre est le moins kai-

serophile, qu'est-ce que doivent penser
ses frères et parents !
Et l'on se demandera si-

L'Action Pslitipè
ET SOCIMUE

La
de ches Renault

La C. G. T., s'associant à la Fédération
des Métaux, à l'Union des Mécaniciens et
au Syndicat des Métaux, adresse un honK
jnage ému aux victimes de la catastrophe'
^■Ll'usi.ne Renault.

-I

«.e discours Wiîsosi
Le Bonnet Rouge, en publiant le der¬

nier discours prononcé par le président
Wilson, a pris soin de souligner les pas¬
sages les plus significatifs, tes phrases
qui exprimaient des idées élevées et sa¬
ges sur le peuple allemand et sur la
société des nations ; la rédaction de la
France, qui fait habituellement alterner
un marxisme anti-germanique avec un
nationalisme intégral sans roi, s'efforce
de tirer à elle ces déclarations du prési¬
dent :

Le président entend toujours séparer le
peuple allemand1 de ses gouvernants, et en¬
core que nos ennemis aient su grouper tou¬
tes leurs forcés, mêmes celles en apparen¬
ce les plus opposées dans un but de con¬
quête clairement exprimé et parfaitement
admis de tous, peut-être a-t-il finalement
raison ? Il se réserve le droit d'être géné¬
reux et d'oublier quand l'heure de la vic¬
toire aura sonné, et qu'il aura réduit le ty¬
ran à l'impuissance.
L'Allemagne rénovée fera donc partie de

cette société des Nations, à laquelle le pré¬
sident Wilson s'attache avec une fois feu-
jours plus ardente. Mais si nous en croyons
les paroles que nous venons d'entendre, cete
te société des Nations sera garantie solide¬
ment contre toute atteinte criminelle. L'émi-
nent orateur a exposé avec trop de lucidité
le plan allemand de gigapAesque expa î ion,
pour qu'il permette jamais, à ceux qui au¬
ront été forcés de l'abandonner, de le re¬
prendre à leur gré quelque jour.
Ces commentaires ont leur significa¬

tion. Ils marquent le progrès fait dans
les esprits les plus rebelles par les idées
chères aux démocrates français, mais
qui ont eu besoin, pour s'accréditer clhez
nous, de l'estampille de M. Wilson.

Le cabinet gsteirbazy et l'opinion
La Gazette de VAllemagne du Sud

écrit :
Le nouveau cabinet Esterhazy est trèq

favorablement accueilli par la presse radi¬
cale dé gauche, qui voit en M uni ministère
die réformes électorales.

La nécessité des c!«5îs
C'est grâce à l'action exercée sur les

assemblées par les clubs que la Révolu¬
tion a pu réaliser son œuvre grandiose.
Les clubs d'aujourd'hui peuvent ren¬

dre au, pays les mêmes services. Il faut
attendre de leur action des résultats aus¬

si heureux que ceux qu'obtint l'action
du Parlement.
C'est ce qu'établit notre rédacteur en

chef, Georges Clairet, dans un article
du Bloc. Il dit :

L'œuvre révolutionnaire a été l'œuvre des
assemblées ; ce qui fut fait de grand, le fut
par les représentants du peuple. Mais ces
représentants d'u peuple- n'étaient, pas plus
que nos députés d'aujourd'hui, tous des
hommes extraordinaires par leur intelligen¬
ce, leur savoir, leur expérience ou leur
caractère. Les assemblées d'.alors se com¬
posaient, comme celles d'aujourd'hui, de
plus d'hommes moyens que d'hommes su¬
périeurs. Nous trouverions, nous aussi, nos
Robespierre, nos Saint-Just, nos Cambon,
nos Garnot. Mais s'ils furent parfois des
guides et des devanciers, tous ces hommes
alors furent surtout les serviteurs du peu¬
ple. C'est 1-e peuple qui commanda et diri¬
gea dans ses grandies lignes l'exécution de
cette œuvre grandiose. Ce que le peuple a
fait hier, il peut le faire aujourd'hui II lui
suffit de vouloir, et de vouloir avec persé¬
vérance. Ses représentants s'occuperont
d'exécuter ses volontés.. Mais il faut qu'il
les leur signifie.

Pendant la Révolution, le peuple ne cessa
de contrôler le- Parlement d'alors, les as¬
semblées. Il lés dirigeait, les aiguillonnait,
les harcelait, les secouait, grâce aux bons
offices des groupes politiques, des clubs,
La démocratie, c'est le gouvernement du

peuple par'le peuple.
La démocratie doit redouter le despotisme,

mais aussi l'oligarchie. Un Parlement, s'il
n'est pas en contact direct et constant avec
le peuple, son maître, risque fort d'oublier
ou de méconnaître ses volontés et de ne

plus s'inspirer, pour exercer sa part de gou¬
vernement, que d'intérêts particuliers ou
d'idées périmées.
L'idéal — c'est un révolutionnaire qui le .,

formule, — ce serait que le Parlement siè¬
ge dans une salle assez grande pour rece¬
voir le peuple entier, qui pourrait ainsi gar¬
der ses représentants sous ses yeux, sous
sa surveillance, à sa disposition, pendant^
qu'il délibère.
Il n'est pas matériellement possible que

le Parlement exerce sa délégation dans de
pareilles conditions.
Mais ce qui est possible, ce qui s'est faite,

pendant la Révolution, ce qu'l faut souhai¬
ter à la France d'aujourd'hui, c'est qu'à dé¬
faut du peuple entier, les clubs politiques se
tiennent en contact direct et permanent avec
l'assemblée des représentants et la garde
ainsi contre l'oubli des volontés populaires.
Puis, Georges Clairet présente l'orga¬

nisation révolutionnaire :

Des clubs se créèrent dans toute la Fran¬
ce. On y examinait les problèmes politi¬
ques. On y lisait les journaux et on les dis¬
cutait. Les clubs correspondaient entre eux
et correspondaient avec Paris. Ils corres¬
pondaient aussi avec les représentants élus
de la nation et ceux-ci ne perdaient jamais
3e contact avec leurs commettants, gui ne
©e lassaient pas de les conseiller et de les
diriger, die renouveler de période et période,
en le précisant, en le définissant, sans at¬
tendre les élections, le pouvoir qu'ils leur
avaient confié.
C'est parce qu'ils sentirent les regards du

peuple fixés constamment sur eux, grâce
aux clubs, que les membres des assemblées
révolutionnaires accomplirent l'œuvre gran¬
diose à laquelle nous ne pouvons penser
aujourd'hui sans mélancolie.
Conclusion : le contrôle du Parlement

par les clubs, c'est-à-dire par l'opinion
publique, par le peuple souverain, est
aussi nécessaire, que le contrôle du mi¬
nistère du Parlement.
La reprise des travaux parlementaires

en janvier 1915, provoqua un réveil de
l'activité nationale.
La reprise de la vie publique, la ré¬

surrection des partis organisés, entraî¬
neront un réveil plus général et plus
décisif.

CAÏUS.

Mobilisation civile. — Dans sa réunion du
6 mai 1917, les membres du groupe de « Li¬
bre-Pensée » de Lyon (2e arr.), ont adopté
un ordre du joui* où ils, affirment qu'il est

géante et Communiqués
syndicats

Camionneurs, cochers, livreurs, charretiers. _
A l'a heures, salie Ferrer, Bourse du Travail.
Comité inl. d'act. contre l'exploitation de la

femme. — 15 h. rue diu Centre, à Ivry-Centre.
Le mouvement féminin.
Jeunesse socialiste des régions envahies. —

A 15 h., salle de l'Egafitaire. Le Congrès des
Jeunesses.

parti socîalisth

Originaires de la Nièvre. — A 16 h., 28, rue
du Point-Louis-Philippe. C. N. du 27 mai.

A PROPOS DU SERVICE DE SANTE

ai
DE LA XXe REGION

33 faut que, darss Ses hôpitaux,
Ses médecins soient les maîtres

M. Justin Godart a signé le 24 mai une
circulaire, insérée à l'Officiel du lende¬
main, conférant au corps de santé des pré¬
rogatives dont, jusqu'à présent, malgré
leur urgence e-t leur indiscutable nécessité,
les bureaux de l'Etet-Major n'avaient pas
voulu entendre parler. Cela n'empêche pas
une presse, que nous ne connaissons que
trop, de continuer contre le chef du service
de santé dès attaques violentes au lieu de
collaborer tout simplement, avec tous les
citoyens de bonne volonté, à la recherche
d'une heureuse solution à une solution amé-
Horabe. Comment a fonctionné le service
de santé, au point de- vue administration,
au point de vue direction ? L'exemple sui¬
vant le montre.

Une grosse affaire de détournements
A son arrivée à l'hôpital de Bayon (Meur¬

the-et-Moselle), M. te médecin-chef Fischer,
décoré de 1a. Légion. d'Honneur et de la
croix de guerre avec palmes, constata que
les prescriptions arrêtées par le sous-secré¬
tariat du service de santé, d'accord avèc
les médecins, au sujet de l'alimentation des
hommes, étaient systématiquement violées.
Ainsi, la ration de bière avait été réduite de
50 centilitres à 30 centilitres par homme.
Diminuée aussi, la ration dq pain : avec
l'économie de farine réalisée, le boulanger
faisait des gâteaux ou des pâtés réservés
aux souis-officiers- M. le docteur Fischer s'é¬
tonna de cet état de choses et ouvrit d'office
une enquête. L'offiqter gestionnaire protesta
contre cette usurpation de pouvoirs, « l'ad¬

ministration. de> l'h'ôpital lui appartenant
s-ouis la haute autorité des service® centraux
de l'armée ». M. le docteur Fischer ne se
laissa pas intimider, même par la menace
d'être jeté à la Moselle. Il continua ses in¬
vestigations. Ses découvertes fuirent telles
que l'officier d'administration, un avoué de
la Gironde, fut cassé et que des arresta¬
tions suivirent en vertu d'un ordre d'infor¬
mer du général en chef de la XXe région.
Un adjudant arrêté tenta-de se suicider : à
a suite de sa blessure, on dut l'interner
dans un asile d'aliénés, à Marseille. Le
militaire sur qui reposait en fait tout l'hô¬
pital vient de comparaître devant le ConseiL
de guerre de Troyes, sous les diverses in¬
culpations de détournements, de faux, d'u¬
sage de faux. Au banc de l'accusation, se
trouvait le lieutenant Lasnier, commissaire
du gouvernement. Au banc de la défense,
M6 Georges Desbons, avocat à la Cour d'ap¬
pel de Paris, secrétaire du Parti Républi¬
cain Socialiste.
Dès le début de l'audience, l'interrogatoi¬

re précis et impartial du président, établit :
1° que jusqu'à .l'arrivée du docteur Fischer,
ou mieux jusqu'à son utile couip de force, le
médecin-chef était systématiquement empê¬
ché de savoir ce qui se passait dans s'admi¬
nistration de l'hôpital ; 2° que cet hôpital
était, en fait, administré par le simple sol¬
dat, auxiliaire de la classe 1894, ouvrier
plâtrier, déféré au Conseil de guerre.
— Oui ou non, interroge Me Georges Des¬

bons, les instructions du sous-secrétaire d'E¬
tat, concernant l'alimentation des hommes
étaient-elles appliquées- à l'hôpital de
\Bayon ?
i — Non, répondent les témoins.
, — Si, au lieu d'être sous la direction de
la bureaucratie ci'Etat-Major, les hôpitaux
étaient bien dans la main du sous-secrétai¬
re d'Etat du service de santé, remarque le
défenseur, si les médecins étaient les mai--
très des formations sanitaires, des faits
aussi tristes que ceux dont est saisi le Con¬
seil ne pourraient pas se produire, ou tout
au moins se prolonger durant des mois. La
France toute entière demande que les mé¬
decins soient les maîtres des hôpitaux• »
Le public approuve. Aucun des membres

du Conseil de guerre jj'élève la moindre
remarque sur la critique du- défenseur. Le
commissaire du gouvernement se tait. Offi¬
ciers, soldais, médecins-, civils, journalistes
présents dans la salle, tous sont de l'avis
de M-6 Georges Desbons.
M. Justin Godart, n'en déplaise à M. Ber-

thoulat, ne cherche-t-il pas à réaliser ac¬
tuellement cette réforme désirée par tous ?
Relisez donc la circulaire du 24 mai, préface
de toute une nouvelle réglementation.

Des faits graves

D'ailleurs, nous savons tous que M presse
à laquelle nous faisons allusion tout à l'heu¬
re, ne réserve ses louanges qu'à certains
hommes politiques, 'dont M. Mïllerand. Au
lieu de chercher noise à l'actuel sous-secré¬
taire d'Etat du service de santé? ne ferait-
©Ùe pas mieux de rechercher si ceux qui,
avant La guerre, avaient la charge de la
préparation de la guerre, n'ont pas grave¬
ment engagé leur responsabilité en ne pré¬
parant rien ou en préparant mal le peu
qu'ils préparaient ?
A la demande de M6 Georges Désbons-, le

Conseil de guerre a dû se préoccuper de
connaître la conduite antérieure du soldat
C..., accusé. E,t voici ce que l'audience a
établi, grâce aux éitêmiemite recueillis au
dossier par le rapporteur Weydenmeyer,
dans le civil, jusqu'au tribunal de la Seine :
le 22 août 1914, pendant la bataille de Lu-
névillle, l'Etat-Majdr donna L'ordre d'évacuer
les blessés de Bayon et de faire replier les
caisses à pansements de l'autre côté de la
MopelJe. Mais te médecin-chef qui, alors est
seul, sans officier d'administration, n'a au¬
cun ordre au sujet de ses infirmiers, tous
des auxiliaires, habitant l'as environs et
mobilisés dès le 31 juillet, vu la proximité
de la frontière. Ses collègues des formations
du voisinage (Lunéville, Gerbevnlers) ren¬
voient dans leurs foyers les auxiliaires se
trouvant dans une situation analogue. It
veut renvoyer aussi ses collaborateurs.
Ceux-ci refusent et volontairement deman¬
dent à continuer leurs services. Du 23 au
27 août. 1914, ces braves gens font ,'a navette
de Bayon à Charmes, de Charmes à Bayon,
de Bayon à Florémot, de Florémont à Mi-
reoourt, de Mirecourt à Neufehàtaau, de
Neufchâteau à Bayon. Ces auxiliaires peré-
grinérit Sous la conduite du simple soldat,
auxiliaire lui aussi, qui, plus tard, dirigera
l'hôpital de Bayon et finira par passer en
Conseil de guerre. Le 2 août, oes auxiliaires
prennent possession de l'hôpital civil de
Bayon et ce n'est quie le 9 septembre- qu'ar¬
rivent enfin un officier d'administration,
deux sergents et des infirmiers profession¬
nels. Et cela se passait, nie l'oublieras pas,
a,u m-oment des batailles de Lunéville, -de
Rozeiieures, dont on ignorait les consé¬
quences, p-resqu'au contact de l'ennemi,
c'est-à-dire alors que tes blessés affluaient !
Voilà l'organisation dont a hérité M. Justin,
Godart. Quel est le coupable ? Celui qui»
en a hérité ou celui qui l'a laissée ? Celui
qui la subit et tente de la régénérer ou
celui qui l'a créée ou tout au moins conser¬
vée ?
Le . lecteur répondra-
Qu'il nous suffise de tirer, quant à nous,.

cette conclusion : Me Georges Desbons. a fait
le procès de la mauvaise organisation lé¬
guée à M■ Justin G'orlart par les anciens
maîtres du ministère de la guerre. Sa plai¬
doirie a trouvé un écho dans le cœur des
officiers du Conisieil -de guerre.-Par cinq voix
contre deux fie soldat C..., a éfcê condamné
à deux ans de prison et, à "unanimité, le
Conseil de guerre a demandé la suspension
de cette peine.

Mes S
Extermination des microbes

des Voies urinairës

Les affections les plus graves et les plus redoutables des
voies urinairës telles que :

les brûlures du canal, la goutte matinale, la cysiîte, Yurêtrile,
les écoulements, les rétrécissements, la prostatite, la vaginite,
la salpingite, les pertes blanches, les urines troubles, puru¬
lentes, glaireuses, 3a blennorrhagie, la gravelle, etc., etc.,
-sont, désormais, grâce à la nouvelle et précieuse découverte
des FIEUL-ES BLENEAU, radicalement et

rapidement guéries.
Dans l'intérêt des malades, nous nous empressons d'ajouter

que ce nouveau spécifique ne rappelle en rien ce qui a été fait
avant lui pour la cure des maladies énoncées ci-dessus.
En effet, tous les remèdes connus et préconisés jusqu'à

ce jour, contre ce genre d'affections, ne sont que de faibles
palliatifs en comparaison desPILULES BLENEAU.
Détail à retenir : avec l'usage du puissant exter¬

minateur des microbes des voies urinairës, c'est la
suppression totale de toutes les interventions par
le canal de l'urètre ainsi que de toutes les opéra¬
tions chirurgicales.
Avec l'emploi rationnel desPILULES BLENEAU,

le malade se soignç absolument seul et sans courir aucun
danger.
Par conséquent, hommes, femmes, jeunes gens et vieil¬

lards, pas d'hésitations; faites usage des PILULES
BLENEAU, moyennant quoi vous aurez des reins sou¬
ples et solides, des organes toujours puissants et vigoureux.

Les PILULES BLENEAU se trouvent! dans Soutes les bonnes Pharmacies -au

prix de G fr. GO îe flacon (impôt compris). Vente en gros et au détail :
Laboratoire 'Beauclair, 3 s, me Saint-Dcsaîs, Paris. Envoi franco contre, mandat-
poste de 6 fr. 90.

Les Premières
GYMNASE

LA RACE

pièce en trois actes de (M. Louis Baldy
Pour ses débuts comme auteur dramati¬

que, M. Louis Baldy, déjà avantageusement
connu au théâtre par les imitations d-g co¬
médiens notoires, qu'il présentait récem¬
ment encore, aborde une question, qui ne
laisse pas que d'être complexe et que des
philosophesj, des sociologues, voire des an¬
thropologues ont traitée depuis longtemps
sans parvenir à unie solution identique..
L'influence de la race sur l'individu est-

elle si forte que, malgré l'intelligence et la
volonté, malgré l'éducation, malgré la ci¬
vilisation, ses effets, s-es tares réapparais¬
sent toujours ?
M. Louis Baldy répond par l'affirmative :

à l'appui dé sa thèse, il bâtit un. scénario
qui ne réussit à rien démontrer, à rien prou¬
ver.

Robert Holzer a laissé sa femme pour une
maîtresse avec qui il vit depuis huit ans
quand la guerre éclate.
Jusqu'alors, Robert Holzer ne s'était pas

inquiété de la nationalité de sa compagne.
Il la croyait polonaise.
Deux ans de guerre ne changent en rien

et l'amour et la vénération qu'il lui porte.
Il faut un incident provoqué par la sœur
d'Edith, pour que Holzer apprenne enfin
que son amie est en réalité Allemande.
Et sans expliquer comment son héros a

pu manœuvrer pour empêcher l'envoi de sa
maîtresse dans un camp de concentration,
tandis qu'après vingt-quatre mois de guer¬
re, les nationalisés eux-mêmes ont été re¬
visés, l'auteur reproche brutalement, injus¬
tement ses origines germaniques à Edith.
Pourtant qu'est-elle, après dix ans d'une

union heureuse, sinon une femme attachée
à son foyer, une maltresse attachée à son
amant, une maman attachée à son jeune
fils.
Qu'importe ! Les années communes de

misère, de luttes et d'espoirs ne sont rien
pour Hobert Holzer. Un fait subsiste : il est
Français, elle est Allemande. L'antagonisme
existe entre les deux races, dit-il, et celle
qui fut sa femmèréfévîent de par là même
son ennemie.
Il la chasse du foyer. Il la sépare de son

enfant. Elle ne veut survivre à cette dou¬
leur et se tue... en coulisse.
La thèse de M. Louis Baldy tombe sous

le raisonnement, Il eût suffi à cette pauvre
et sympathique E"3îîh d'avoir été, non l'a¬
mante illégitime, mais l'épouse de Robert
Holzer pour que le conflit de races n'inter¬
vienne point. En TEjïOusant, elle devenait
Française. Singulière puissance de l'acte
de mariage qui abolit les effets de l'hérédi¬té et qui, unissant un blanc et une négres¬
se, convertit illioo la sombre épousée en une
blanche et pâle Française.
Egalement, quels sont Tes droits de cet

homme sur son enfant. Il n'a pas divorcé
avec sa première femme. Il n'a donc pu re¬
connaître son fils. La mère seule a des
droits sur lui. Et la mère étant Allemande,
l'enfant l'est nécessairement.. Pour être lo¬
gique avec lui-même, Robert Holzer eût dû
chasser et la mère et l'enfant.
Mais de tout ceci, M. Baldy n'a cure. Il

préfère prêcher la haine'. Non pas seule¬
ment la haine immédiate résultant du heurt
sanglant de la guerre, mais encore la haine
future. Il la prêche cette haine, férocement
et veut que les bambins de cinq ans soient
élevés dans .cette haine.

ha, Race est jouée avec passion par Mme
Marcelle Génial e tpar M. Desjardins, ainsi
que par M. Joffre et Mlle Beylat.

Marcel SERANG.

Les Planches
ECHO

Nous cuvons rapporté lundi que le pro-
gi amme de la représentation de dimanche
soir à la Comédie-Française, avait été modi¬
fié au dernier moment, par suite d'un lé¬
ger accident survenu à M. René Rocher,
l'un clés interprètes applaudis des Noces
d'Argent.
_A mai dire, l'accident n'est pas aussi bé¬

nin. que nous l'avons annoncé, puisque le
traitement réclamera plus d'une quinzaine
de fours.

_ Ai. René Rocher avait « tourné » un film
l'après-midi chez Pa4hà à Vincennes, sous
'In-direction de M. Antoine, et s'en revenait
en taxi-cmt-0, quand sa voiture tamponna,
boulevard Voltaire, un tramway qui venait
en sens inverse.
On releva le sympathique comédien dans

un étqt déplorable quant au visage.
Pâlir l'instant, son faciès de jeune pre¬

mier fait peine à voir. Les docteurs espè-
irenl qu'il ne restera pas trace de cet acci¬
dent.
..Nous le souhaitons en toute sincérité et
nous faisons des vœux pour qu'il ne garde
$pas de ce tamponnement une blessure plus
grave que celle qu'il récolta aux Eparges.

H/WVW

Condamnée, on s'en souvient, à 48 heures
de prison pour un geste un peu vif à l'adres¬
se de Me Alexandre Zévaès, au cours d'une
audience de la dixième chambre, Mlle Pa-
risys faisait, hier, appel de cette condamna¬
tion.
Elle a comparu devant la cour, assistée de

M" André Hessè, qui a donné lecture de cet¬
te lettre de M" Zévaès : « Comme c'est vieux,
cet incident ! Il remonte, me semble t-il,
gavant la guerre, au temps où les Français
*ne s'aimaient pas, et, s'il n'est, pas cou¬
vert par une amnistie, il est effacé par
Tjmion sacrée. En tout cas, je ne veux me
souvenir que des excuses et des regrets
qu'avec tant de bonne grâce l'inculpée d'au¬
jourd'hui a présentés au tribunal. »'

Par suite, la cour, a réduit la peine à 100
francs d'amende.

ce soir

Théâtres
OPERA. — 7 b. 30, Faust.
OPERACOM1QUE. — 8 h.. Werther.
COMEDIE-FRANÇAISE. — 8 h. 15, L'Elévation.
ODEON. — 8 h, L'Espionne.
TRIANON-LYRIQUE. - 8 h., La Vivandière.
PORTE-SAINT-MARTÎN. — 8 h- Monsieur Chose?

'

NOUVEL-AMBIGU. — 8 h. 15, Le Mariage de
Mademoiselle. Beulemans.
GAITE. — 8 h-, La Juive.
VARIETES. — 8 h. 15. Dolly.
SARAH-BERNHARDT. — 8 h., Les Nouveaux Ri-

C

THEATRE ANTOINE. — 8 h. Les Bleus de
l'Amour.
ATHENEE. — 8 h., Les Bleus de l'Amour.
SCAEA. — 8 h., Le Billet de Logement.
CHATELET. — Clôture annuelle.
RENAISSANCE. — 8 h. 15, Le Paradis,
GYMNASE. - 8 h. 15, La Race.
REàANE. — Relâche.

PAEAIS-ROYAL. —8 b. 30. Madame et son filleul:.
EDOUARD VII. — 8 h. 15, Le Dérivatif.
BOUFFES-PARISIENS. — 8 h. 30. — Trois comé¬

dies de Sacha-Guitry.
GRAND-GUIGNOL. — 8 h. 30, Le Poison Noir:

Le Cas de Mme Luneau.
DEJAZET. — 8 h., La Puce à l'oreille.
THEATRE MICHEL. — 8 h. 30. Frivolités, re¬

vue. ,

THEATRE CAUMARTIN. — Relâche.
CAPUCINES. — 8 h. 30. Où campe-t on ? revue.
CLUNY. — 8 h. 30. Le Bonheur Conjugal.
APOIXO. — Relâche.
ALBERT-I'r. — Relâche.
IMPERIAL. — Clôture.
FEMINA. — 8 h. 30, Femina-revue.

Music-Halls = Concerts = Cabarets
FOLIES'BERGERE. —- 8 h. 30, La Revu© des Folies-

Bergère.
C'fiEZ MAYOL. — Prince-Rigadin (en chair et en

os), avec sa iroupe dans Cyprien ôle ta main de là /
Partie de concert, 35 artistes : Gyp ? Nibor, etc.
OLYMPIA. — Relâche. "
ELDORADO. — 8 h. 30, L'Entoleuse.
MARIGNY. — 8 h., La Revue.
AMBASSADEURS. — 8 h. 30, Concert.
BA-TA CLAN. — 8 'h., Les Cloches de Corneville*
GAITE ROCHECHOUART. — 8 h. 30, Concert.

Pièce.
NOUVEAU-CIRQUE. — 8 h. 30, Attractions; Le

Clown Antonio.
CIGALE — 8 h. 30, T'as des visions, revue.
casino de paris - 8 h. 30, Music-Halï.
CONCERT SENGA. — 8 h. 30, Concert.
LITTLE-PALACE. — 9 h., La Revue sans ChïJ^

chis.
EUROPEEN (tél. Marcadet 13 3a) — Popino, Géo

Aldy, Léonce Paco, Germaine Hillber, les Eclips,
Cady Mano, Dorn«y et 10 autres étoiles parisiennes.
Fauteuil, 1 franc.
CFIATEAU-D'EAU. — 8 h. 30, Concert.
CHEZ JEAN PEHEU (La Sirènç). — 3 h. 30 et

S h. 30, Revue et Concert.
PIE QUI CHANTE. — 8 h .30, Carte d'Humour, re¬

vue.

CADET ROUSSELLE. — 8 h. 30. Tu V rends comp
te f revue.
NOCTAMBULES. — 8 h. 30, Les Chansonniers.
LE PERCHCIR. — 8 h. 30, Exlra-Dry, revue.
MOULIN DE LA CHANSON. — 8 h. 30, Une,..

Deux... Trois... Cartes, revue.
LA CHAUMIERE. — 8 h. 30, Ben f mon colomb t

•revue.

ALHAMBRA. — 8 h. 30, Attractions
ARTS. — Clôture.
LUNE ROUSSE. — 8 h. 30,? Les Chansonniers et

la Revue.

Cinémas
VAUDEVILLE. — Deux matinées par iour (sauf le

vendredi) : à 2 h. 15 et à 4 h. 15. Soirée à 8 h. 30,
le jeudi, samedi, et le dimanche : Maciste Alpin.
OMNIA-PATHE. — Les Lois du Monde, de M.

Francis Mair ; Lucien, son chien et sa belle-mère
(L. Rozenberg); Ravengar, sixième épisode; Anna¬
les de la Guerre.

Courrier des spectacles
CONCERT MAYOL. — Aujourd'hui, matinée,

avec Prince Rigadin (en chair et en os) et sa
trompe dans « Cyprien ôte ta main de là », suc¬
cès indescriptible du célèbre comique qui joue
tous les soirs devant des salles archi-combles.
Fauteuils : 1 fr., 2 fr., 3 fr.

— Sous la présidence de M. Charles Bernard,
député de Paris, une soirée de bienfaisance fut
donnée jeudi soir, au Ciné-Lamarek, au bénéfice
de l'Entr'a.ide fraternelle du 1S" arrondissement.
Notre sympathique oonfrère Lopès s'était com¬

me à l'habitude chargé du programme.
Grâce à ses soins, le public venu em masse

put applaudir, tour à tour, Nibor, Ifeonce, Mar¬
guerite Bernard, Dréan, Valiez, Réna Varty,
Maurice Martin, Les As, les chansoninieçs Peni-
tent et Willems, les Browns, le célèbre comique
belge Libeau, Henri Varna (un Néron, de belle
allure).
Mais le gros succès de la soirée fut réservé

à un à-propos en vers, d'une brûlante actualité
dû à la. plume de M. Charles Bernard « D'Arcola
à la Somme ». M. Lucien-Henry fut un poilu
épique et la petite Mad Lopès un petit tambour
qui ira loin. "
D©cmm e ret sat s ©n

L'Argus de la Presse publie la Nomenclature
des journaux eit revues en langue française,
qui ont continué à paraître — c'est-à-dire à te¬
nir — pendant' la guerre 1914-1917... C'esi un
Volume de plus de 250 pages d'une documenta¬
tion sûre et étendue qui sera envoyé à la pres¬
se alliée et neutre ae l'ancieni et surtout du
Nouveau Continent.

•a. jju
rtout

* A la séance de la Société de Pathologie Goni-
parôe, le vétérinaire aide-major Lépinay a ex¬
posé une nouvelle méthode de traitement d>e-Oî
la" gale du; cheval et autres af factions de la*
peau qiui ont décimé notre cavalerie militaire et
civile par les gaz sulfureux.
Le sgaz sulfureux employés prévenitivamant,

arrêtent l'éclosion des affections.
L'administration de la guerre, et les adminis¬

trations civiles vont prendre toutes dispositions
utiles pour que cette nouvelle thérapieu tique
puisse être généralisée.
M. Lépinay a rappelé qu'il existe une alimen¬

tation économique pour les chevaux employée
avec succèji dans de grosses entreprises de rou¬
lage, depuis de longues années, oui permet de
réaliser une économie de 30 p. 100.

Seildarsté
— Pires de 10.000 victimes de l'invasion, vieil¬

lards. femmes et petits enfants originaires de
la région de Lille, ont franchi la frontière suisse
depuas deux mois. Un nombre plus important
encore vient de nous arriver des centres de
Rofufoa.ix et Tourcoing.
Le Comité des Réfugiés du Nord se trouve

débordé pour soulager toutes les détresses qui
lui sont signalées. Il fait un .appel vibrant à
la générosité publique.
Le Comité des Réfugiés du Nord recevra avec

reconnaissance les sommes qui lui parvien¬
dront, par l'entremise de son vioe-président, M.
Edmond Weis, 10, rue Laffitte, à Paris) *4
La. Presse
Nous apprenons la création d'une agence de

propagande et d'informations politiques, scien¬
tifiques. littéraires, La Presse Sociale, qui, di¬
rigée par notre confrère Daudé-Bancel, secré¬
taire-général de la Fédération Nationale des
Coopératives de consommation, et administrés
par MM. Jeip et Jules Dupont, groupe un nom¬
bre déjà considérable d'hommes bien 'aospnus
par leur action sociale sur le terrain pomique,
syndical, coopérant, mutualiste, scientifique, lit¬
téraire, etc. La Presse Sociale, sans se désin¬
téresser des problèmes politiques at généraux
de l'heure présente, s'attachera à étudier les di¬
vers problèmes soulevés par la Question socia¬
le et nui devront avoir une solution après la
guerre actuelle.

La Plage pour Tous, coopérative de va¬
cances, offre séjour dans plage Océan, 4 fr.
par jour, nourri et logé. Ecrire 78, avenue
Seerétan, Paris. Joindre timbre réponse-
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(Voir demain aux annonces)

AVIS

En raison de l'affluence des
demandes, le Laboratoire Beau¬
clair se voit dans l'obligation de
suspendre la vente des

PILUL1S SA6WS

par quatre et six boîtes à la fois.
Désormais, et jusqu'à nouvel

ordre, il ne sera plus délivré
qu'une seule boîte par demande.
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